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TO SíDt, 

Ilaparu, il y a quelque teinps, une Biographie de JOSEPH-N'APO-

IÍON BONAPAKTE. Cette édition, tirée a dix mille exemplaires 

ii va n t été épuisée, et de nombrcuscs demandes nous étant ad ressées 

de toutes les provinces de France, nous nous sommcs empressés 

de repondré aux désirs du public patrióte; nous publions une 

seconde édition de cette Biographie, reproduite seuleroent dans 

ses parties les plus intéressantes, mais enrichie d'une foule d'ex-

traits authentiques que nous avons erapruntés á des ouyrages fort 

estimes. Leurs auteurs sont des hornmcs nationauxet d'élite dont 
t 

la France ne récusera pas les nobles témoignages. Les noms de Ber-
nardin de Saint-Pierre , du general Foy, de Stanislas Girardin, 

de Lamarque , d'Abel-Hugo , du maréchal Jourdan donnent du 

poids a leurs assertions, et feront tomber ees ridicules caloinnies 

qu'on a répandues sur le caractére d'un roi honnéte homrae, dout 

les royaumes de Naples et d'Espagne regréttent aujourd'liui le pou-

voir paternel, et que la Bépublique des États-Unis honore d'une 

estime profonde, ainsi que le peuple anglais d'aujourd'hui. 

Ce qui recommande la Famillc de Napoleón aux sympathies po -

pulaires, c'est que les rois alliés la persécutent depuis la chute de 

l'Empereur, et qu'ils protegent la Famillc des Bourbons, celle-ci 
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«órnate repréteatant fe principada Broít Etfvin, rastre le principe 

de la SoHveraineté dn Peuple. LesBourbons ont toujours travaillé 

ponr l'étranger, fes Napoléons ponr fe France. La Nation ne la 

pas oublié: elle ne l'onbliera jamáis. 

Nous ajoutons i ees extraits des lelU-es de Jostra qui le feront 

mieux connaitre et mieux apprécier encoré. Celle qui est adressée 

aM.de Gormenin traite de la liberté de la presse, la plus précieuse 

de nos conquétes révolutionnaires. Nos journaux de I'opposition 

les plus aimés et les plus avances en fait de principes n'ont jamáis 

riendit d'aussi absolu, en faveur de cette précieuse prérogative 

des peuples libres. 

On verra dansFensemble de ees détaüsce que firt Joseph eotnme 

citoyen, représentant, orateur, capitaine, ambassadeur, rbiphi-

losophe, proscrit et cultivateur, toujours ami des institutions po-

pulaires. II fut l'intime confident des projets patriotiques de son 

frere, l'Empereur Napoleón, pourl'avenir de la France. II fut plus 

encare, JO*» meilicur ami. 
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Joseph Napoleón Bonaparte, est né á Corté, dans 
File de Corsé, en 1768. Son' pere, député par les 
litáis de cette province á París, l'emmena sur le conti-
nent et le placa au collége d'Autun en Bourgogne, oü 
H fit ses études avec beauooup de distinction. 

II se destinait au service militaire; mais il ceda á la 
derniére volonté de son pere, mort a Montpellier a 
la flcur de son age, et rete-urna en 1785 dans son 
pays natal. En 1792, ü se troavait membre de l'ad-
ministratioa* du département dont le fameux Paoli était 
le président. 

Les Anglais, profitant des troubles de la France, et 
setant rendus mal tres de Tile, Joseph se relira sur le 
eontmeot et s'y marta en 1794 > Tune des filies de M. 
Clari, mort en 1791, un des plus riches capitalistes de 
AJarseille. 

Joseph avait suivi son frére dans la campagne di ta-
lie, en 1796. Le general Bonaparte, voulant faire la 
paix avec le roi de Sardaigne , le fit partir du Piémont, 
pour en démontrer la nécessité au Direetoire. 
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Nommé ministre plénipotentiaire á lióme, puis am-
bassadeur extraordinaire, il entama directement avec 
le pape Pie VI une négociation par Iaquelle S. S. de-
vait cmployer, pour porter les Vendéens á la paix r 

tous les moyens d'autoritu et de persuasión que la con-
íiance de ees peuples donnait au chef visible deFéglise 
catholique. 

On sait qu'á Rome, la résidence des envoyés des 
grandes puissances jouit du droit d'asile, ainsi que la 
plupart des églises : ce droit fut méconnu et l'un des. 
généraux francais, qui se trouvait avec l'ambassadeur, 
le general Duphot fut tué á ses cotes, tandis qu'il 
protégeait les patrióles Fomains aux prises avec les 
troupes papales. 

L'ambassadeur n'avant pas recu les satisfactions qui 
lui étaient dues, partit pour París, oü. le gouverne-
m«nt approuva completement sa conduite et luí pro-
posa lambassade de Prusse; mais Josepb, nominé 
membre du Coasetl des Cinq-Cents, préféra repondré 
a la connance de ses eoneitoyens , en entrant au Corp» 
législatif. II s'y fit remarquer par beaucoup de sens et 
de modera ti on. Peu áe jours apres>U fut nominé secré-
taire au Conseil des Cinq-Cents. 

Sous le Consulat, il fíit membre du conseil d'État. 
Chargé. avec MVi. Roederer et deFieurieu de terminer 
les diíFérens qui existaient entre la France et les Etats-
Unis d'Amérique, il fut l'un des négociateurs du traite 
du 3o novembre 1800, qui fut signé a sa terre de 
Morte-Foutaine. 

Le 9 février 1801 , il signa a LunévUle, avec le 



eomtede Cobenzel le traite de paix cu lie la Frailee et 
l'Autriche. 

Les intéréts de la Répubüque furent défendus avec beaucoup 
d'habileté par Joseph: une suspensión d'armcs , conclue en Italio 
par les generan! en ehef, avait laiasé Mantoue au pouvoir des Au-
trkhiens, et une conventkm, siguée k Lunéville par les plénipo-
tentiaires, mit l'armée fraiicaise en possessien de cette place im­
portante. 

C'est au sujet de cet incident remarquable des négociations 
que Moreau, general en ehef de l'armée dnBhin, écrivit á Joseph: 
« Citoyen ministre, recevex mon complünent pour la maniere 
» dont vous avez assiégé et pris Mantoue, sans quitter Luné-
» Tille. » Ravue des Deux-Mondes, ABEL HUGO. 

Le traite d'Amiens fut signé le a5 mars 1809. 
Joseph y défendit également avec une grande dignité 
l'lioiuieur et les droits de la France. II exprima le pre­
mier I'idée d'un concert entre les puissances con trac-
tan tes, la France, l'Angleterre, l'Espagneet laHollande, 
ppur la destruction du systéme de piraterie par lequel, 
á la honte des grandes puissances de la chrétienté, 
Jes petites sont impunément vexées par les États bar-
baresques. Cette généreuse pensée se trouve énoncée 
da ns une lettre de Joseph á son frere, alors premier 
cónsul, qui l'adopta. 

En i8o3,il fut nommé sena teur et membre du graud 
Conseil de la Légion-d'Honiieur. 

Le concordat avec la cour de Rome fut signé par 
Joseph, par l'abbé Besnier, depuis évéque d'Orléans, 
et par le ministre de llntérieur Cretet. Lescardinaux 
Caselli, Spina et Gonsalvi signérent pour le Saint-
Siége. La paix de l'Église se trouva ainsi consolidée, 



les libertes del'Église gallicane respectées et le volcan, 
atusé par le fanatismo dans les départemens de l'Ouest, 
éteint. 

Préseme á la méme époque fut signé avec I'Autriclie, 
la llussie, la Prusse, la Baviere, le traite de garantió 
relatif aux ehangemens poli tiques survenus dans PEm-
piregermanique. Joseph eut les pouvoirs déla France. 

En 1804, le camp de Boulogne était formé : Napo­
león désiraque son frére en fit partie : Celui-ciaccepta 
le commandement du 4* régiment de ligne. 

Le sénat et le peuple Franeáis, en appelant Napo­
león á llímpire, déclarérent Joseph et ses enfans héri-
tiers du troné, á défaut d'eafans de Napoleón; et, á 
défaut de descendaos de Joseph, Louis Bonaparte et 
ses descendans. 

Quatre millions de votes consacrérent Fhérédité du 
pouvoir national dans la famille impériale. Sur toute la 
surface de PEmpire il ne se rencontra que 2579 voix 
négatives. — La France était si heureuse!... 

La couronne de Lombardie lui fut offerte dans la 
méme année; il la refusa, ne voulant pas renoncer aux 
nouveaux liens politiques qui l'unissaient á la France, 
ni contracter des engagemens qui lui semblaient oné-
reux pour la Lombardie. 

La couronne de fer fut offerte a Joseph; il la refusa. Républicain 
par convietion, il croyait trop aux droits des peuples, peur ne 
pas croire un peu aux devoirs des rois. 

General FOY, Guerre de la Péninsule, t. 4> 

Joseph resta á la direction des affaires a Paris, du-
rant la campagne d'Austerlitz. Peu de jours aprés cette 
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balaille, il recut de l'Empereur l'ordre d'alter en Italie 
prendre le commandement de l'armée destiiiée á eu-
vahir le royaume de Naples, dont les souverains avaient 
rompu le traite qui les liait avec la France. 14 mille 
llusses et i a mille Anglais s'étaient réunis aux troupes 
napolitaines. Le 8 février 1806, 4»niüle Trancáis en-
trerent dans ce royaune. Joseph, a látete ducorpsdu 
centre, arriva á Capoue qui, aprés avoir fait mine de 
se défentlre, ouvrít ses portes. 8 mille bommes y fureut 
faits prisonniers de guerre. 

Les Anglais et les llusses ayant operé leur retraite, 
le roi Ferdinand s'était embarqué pour la Sicile, 
aprés avoir nominé á Naples une régence qui envoya 
des commissaires au quartier-général de l'armée Fran-
caise. 

SOUVEMRS DE IVAPLES. 

Joseph fit son entrée á Naples le i5 íevrier 1806. 
Le peuple le recut comme un libérateur. II profita 

de ees dispositions en continant dans les fonctions pu­
bliques la plupart de ceux qui les remplissaíeat. Apres 
avoir organisé une administration provisoire dans la 
capitale, voulant reconnaitre par lui-méme Fctat du 
royaume, et s'assurer de la possibilité d'une tentative 
sur la Sicile, il se mit en marebe avec un corps delite 
cómmandé par le general Lamarque. 
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Ce fut dura titee voyageque Josephapprit quel'Em-
pereur l'avait reconau roi de Naples, et que les autr'es 
souverains du continent de l'Europe étaient disposés á 
le reconnaitre procliainement. 

II rentra dans la capitale ou l'atteadait une dépnta-
tion du Sénat franjáis qui, le félicitant sur son aréne­
me nt au troné de Naples, se félicitait aussi de le con-
server comme grand électeur et prince francais. C'& 
taient : MM.le maréchal Pérignon, le general Ferino, 
le comte Roederer. Ce dernter accepta le ministére des 
finances et profita habilement de I'appui que lui don-
ñait le roi pour les reconstituer sur des bases nouvelles, 
et étábKr un crétlit p ublic qui s'est maintenu malgré 
les changemens survenus depuis cette époque. 

M. le maréchal Jourdan avait été nominé par l'Em-
pereur gouverneur de Naples avant l'avénement du roi 
qui le conserva dans les mémes fonctions. 

Joseph nomma un conseil dÉ'tat composé d'ungrand 
nombre de personnes qui lui furent indiquées par l'opi-
nion publique, sans distinction de naissance, ni de 
partí; un ministére oü le» avocáis les plus célebres se 
trouvérent les coilégues des barons de la plus baute 
naissance. 

Toutes les améliorationsdont il avait senti le besoin 
et la possibilité, dans ses coaversations avee des nom­
ines de toutes les classes du peupte, dans la longue 
tournée qu'il venait de íaire, il anaonca la volonté de les 
établir avec calme et maturité. 11 divisasen conseil,et 
laissa á chaqué comité le soin de préparer les amélio» 
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rations possibles, leur donnaut pour exemple la révo-
lution írancaise dont ils étaient appelés á recueillir les 
fruits. 

Joseph, occupé á reunir les rooyens nécessaires pour 
réduire Gaéte, se porta devant eette place et fit diriger 
sur le méme point une flotille de chaloupes cannoniéres 
qu'on était parvenú á construiré, armer et équiper, vi­
sita les tranchées et les batteries- les plus avaucées. II 
reconuut la place oü le brave Valogne, general de gé-
nie, venait d'étre tué, et ordonna la construction im-
médiate d'un monument en sa mémoire. 

Le 7 juillet le roi relourna sous Gaéte, accompagné 
du general de génie Campredon et du general d'artille-
rie Dulauloy; et, en sa préseace, 80-piéces d'artillerie 
commencérent un feu dont l'effet fut tel, que le 18 
deux bréehes étaient praticables ; et deja le maréchal 
Masséna faisait ses disposkions pour l'assaut, lorsque 
la garnison de 7000 hommes proposa une eapitulation, 
qui fut signée le méme jour. 

Le roi, avant de retourner áNaptes, se moutre en­
coré dans les provinces, interroge les peuples sur leurs 
besoins, sévit contre quelques fonctionnaires prévari-
cateurs, inspire partout la confiance, et obtient un 
triomplie plus certain que celui qui est commandé par 
la forcé. 

Eclairé par la connaissance personnelle qu'il venait 
d'acquérir sur l'état du peuple, sur ses besoins et ses 
désirs, il ue lui fut pas diíliciic de persuader aux coit-
seillers d'état qu'il avait nóminos des les preraiers jours 
tle son arrivée, qu'il fallait cheicher le bien particulicr 
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de chaqué cksse de la société daos la satisfacción de 
toutes. 

Ainsi le bien de la nation ne fut acheté ni par le 
sang, ni par les lar mes, ñipar la misére subite d'aucun 
indi vid u. Toutfut fait pour le peuple. Les prisóns 
encombrées de malheureux qui y languissaient depuis 
Un granel nombre d'années furent vidées; des routes 
pra ti cables aux voitures furent ouvertes jusqu a Heggio, 
d'une extrémité du royaume á l'autre. De" temps immé-
morial les voyages des rois étaient une- charge-pour 
les peupies, par les droits attaehés achaque oflicier de 
la inaison royale : ees droits furent abolís. 

Des chefs de han des, reconcilies avec le nouveau 
gou ver neme nt par ('opinión des habitaría, furent sou-
vent admis á des entretiens particuliers avec le roi , 
qui n'a jamáis eu á s'en repentir. Un de ees ehefs 
ayaut resolu de passer a son service, et de lui mou-
trer une conhance égale á la sien ne, sachan t que ce 
prince était attendu a Sáleme avec un corps conside­
rable de troupes, fait ranger en bataille ses gens sur la 
route. Le roi, accompagné seulement de quelques ofíi-
ciers, arrive bien avant sa garde. II est complimente 
par le colonel, passe en revue sa troupe qui lui préte 
serment: elle fraternise avec rescorte du roi, entre 
avec elle dans Salerne, et devient le noyau d'un régi-
ment napolitain. 

Les crimes particuliers cessérent des qu'une admi-
nistration paternelle s'occupa des plus malheureu\, et 
que loin de les avilir, elle sut les annoblir par le travail. 

Le roi voulut visiter la maison oii était né Le Tasso, 
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á Sortento; ort rt'arrivait á oette ville qü'á cheval, au 
bord des précipices. Le roi ordonna la reunión de 
toutes les éditions de ce poete célebre dans cette méme 
maison, sous la garde de son descendant le plus di-
rect, auquel il alloua un traitement. II ordonna aussi 
la confection d'une route pour y arriver. Il aimait les 
arts de passion, et il sen montra toujours le protecleur 
leplus zélé. Voici une anecdote racontée par Bernardin 
de Saint-Pierre lui-méme qui fait honneur aux senti-
mens de Joseph. 

Un de mes souscripteurs m'invita, il y a environ un an et demi, a 
le venir voirá sa campagne. C'est un jeune pére de famille dont la 
physionomle annonce les qualités de l'áme. II réunit en lui toutes 
celles qui distinguent le fils, le frére, l'époux, le pére et Tami de 
l'humanité. II me prit en particulier, et me dit: « II y a cinq ans que 
» nousne nous sommes vus. Je n'en aipas moins conservé le désir 
M de vous étre utile. Ma fortune, queje dois a la nation, m'en donne 
» aujourd'hui les moyens. Je n'en peux faire un meilleur usage, 
» qu'en vous en offrant une petite portion. Ajoutez a mon bonheur, 
» en me donnant les moyens de contribuer au vótre: Je vousprie 
» d'accepter deux mille écus de pensión, avec un titre ou sans 
» titre, córame vous le voudrez; je ne veux pas géner votre liberté 
» nécessaire a vos travaux, je ne désire que vous la conserven 
» — « Et moi, lui répondis-je, permettez que jene vous sois attaché 
» que par les liens de la reconnaissance. » Ce philosophe si digne 
du trónc, si quelque tróne était digne de lui, est le prince Joseph 
Napoléon-Bonaparte. 

BERNARDIN DE ST-PIERRE , préface de Paul et Virginie. 

L'étiquette la plus sévére réglait tout au palais au-
trefois; le souverain netait accessible qu'á un tres-
petít nombre de favoris. Sentant la nécessité de beau-
coup voir, de beaucoup entendre, et ne craignant pas 
de laisser pénétrer ses plus secretes pensées ? et de 
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mettre a profit tous les momens de la journéé, Joseph 
ouvrit le palais a tout le monde. 

Dans ses voyages , le Roi s'entretient avec tous les habitans. Il 
n de la gfáce dans sa personne; il parle avec facilité; il a le boa 
esprit de diré aux gens ce qui pent leur étre agréable, etle talent 
de le bien diré. II assure a ceux qui ne sont pas nobles qu'il a dé-
truit et qu'il détruira tous les droits féodaux qui pesent sur le pau-
vre peuple; que le mente seul aura droit aux eniplois; qn'il s'oc-
cupe de former un corps de nation et de creer un esprit national. 

Journal de STAMSLAS GIRARDIN. 

Joseph présidait lui-méme le conseil d'Etat. Quoi-
qu'il n'y éüt alors d'autre loi constitutive que sa pro-
pre volonté, il n'adopta jamáis un décret qu'il n'eüt 
cté approuvé par la majorité des voix. II parlait Pita-
lien avec facilité, et profítait de cet avantage pour dé-
velopper et soutenir les nouvelles théories dont l'expé-
rience avait demontre en France la bonté. 

A l'arrivée du roi Joseph á Naples, les revenus publics 
ne s'élevaient qu'á sept millions de ducats ; ils furent 
portes á quatorze millions. 

La dette publique était de cent millions: cinquante 
millions furent payés et les moyens d'extinction des 
autres cinquante millions assurés. Tous les genres de 
prospérité étaient prepares; mais Joseph était appelé á 
d'autres destinées. 

Il nous a paru convenable de citer, á la suite de ees 
détails, deux leltres d'un illustre patrióte, le general 
Lamarque, qui font le plus grand honneur au carac-
tére etau génie de Joseph, dont Tune resume admira-
blement les bienfails de sa royale administration á 



— i5 — 

Naples. Elle avait laissé dans lame citoycnne du gene­
ral une impression d'autant plus profondequ'il écrivait 
cette leltre a vingt ans de distance. sous la restai ira-
tion, alora que leloge ne pouvait étre que l'expression 
de la vérité et d'une haute conviction envers un pros-
crit láchement calomnié. Le general Lamarque est mort 
fidéle á ses principes populaires, et ses funérailles 
civiqucs, hommage d'un peuple entier, donnent en­
coré plus (l'autorité á ses assertions si brillamment 
énergiques. Voici la copie de ees deux lettres. 

Lettre du lieutenant-générai Lamarque au comte de 
Survilliers. 

París, 17 man 1S1*. 

A MoNSJEUB. I.E COMTE DE S E R V I I X I E R S . 

Monsieur le comte, 
Deja j'ai refuté dans plusieurs articles de journaux des calom-

nies atroces et ridícules qu'on pnbtiait, et tou jours je me SHÍS pre­
senté daos le monde comme votre admirateur. Sojez assuré que 
vol re reputa tion est honorable et glorieusc. — La veri té a deja 
dissipé bieu des nuages ; bientdt elle bríllera dans tout son éclat ; 
les pamphlets n'ont qu'une existence éphémére; ce sont des rep­
tiles qoi ratnpent sur le piédestal d'une statue. 

Vous ferez bien de consacrer quelque temps a TOS mémoires, 
mais, avant deles imprimer, il faudra les envqyer á París et les 
conier a quelque horame d'un gout sur et épuré, qui les commu-
ntque a d'autres personnes de position et d'opinion diflerentes , 
car vous n'écrivez pas pour un parli, pour une coteric; e t , de la 
han te sphére 01» vous vous étes ¿levé, vous devez planer au-dcs-
sus de tous les intéréts, de lous les souvenirs, de toutes les espe­
rances. — H me semble que la partie la plus intéressante est celle 
de votre régne a Naples; vous t avez réellcment été le phi-
losopbe sur le tróne , que Platón désirait pour le bonheur de I'hu-
inanité. 
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Je rae souviens de vos voyages oü vous precliiez aux grands 
I'amour du peuple ; au peuple, lerespect des lois; auxprétres, la 
tolérance; aux militaires, l'ordre et la modération. Ne pouvant 
pas établir la liberté politique , vous vouliez faire jouir vos peu-
ples de tous les bienfaits du régime municipal que vous regardiez 
comme le fonderaent de toutes les institutions. 

Sous votre régime , trop court pour une natiou qui vous a tant 
regretté, 

La féodalité fut détrüite, 
Le brigandage a dispara, 
Le systéme des impóts fut changó, 
L'ordre dans les finalices établi , 
L'administration créée, 
Les grands et le peuple reconcilies, 
Des routes ouvertes sur tous les points, 
La capitale emhellie, 
L'armée et la marine réorganisées , 
Les Anglais chassés de tout le royaumc, 
Gaéte, Sylla, Reggio, Marathéa, Amanthia prií. 
Vos mémoires seront une lecon pour les rois. 
Mille pardons, mon general, d'oser ainsi donner des conseils a 

mon maítre, a celui dont j'ai si souvent admiré les lumiéres, les 
talens et l'esprit. —Mon attachement excusera, jel'espére, cette 
imprudente indiscrétíon. 

Comme vous j'ai été proscrit, comme vous j'ai erré sur les terres 
étrangéres, formant toujours des vueux pour ma patrie ; je sais 
combien on est alors irritable et sensible, combien on scnt dou-
loureusement les attaques de ses ennemis; mais a mon retour je 
me suis apercu que dans l'exil on s'exagére l'importauce de ees 
attaques. —La générosité du peuple francais est un vaste bouclier 
qui coime tous les infortunés; les traits qu'on leur lance retom-
bent sur les agresseurs. 

Vous auriez plus a craindre, Sire, si vous étiez encoré sur le 
troné : soyez done tranquille sous ce rapport, et que les calom-
nies qui parviennent jusqu'a vous, aprés avoir traversé les mers, 
ne troublent pas un inoment votre bonheur domestique et le 
calme de votre situation. — Ce sont les derniers souffles de la 
tempéte , le dernier bruit des vagues expirantes. 
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Comptez , mon genera l , sur tout mon at tachement; il égale 
presque celui que je porte a la mémoire de mon pére . Comptez 
sur nía reconnaissance, et agréez l'hommage du sincere dévoue-
ment de votre tres humble et tres obéissant servi teur , 

Le lieutenant-général LAMAKQUE. 

Boideaus, le 4i février iS3o. 

M. le comte, 

Le hasard me fait rencontrer un brave officier de notre vieille 
a r m é e , qui se rend prés de vous pour y faire des essais d'agricul-
t u r e ; je ne veux pas manquer cette occasion de me rappeler au 
souvenir d 'un horame dont je n'oublierai jamáis les bienlaits et la 
bonté . Sur le t roné , vous aviez les vertus pratiques d'un philoso-
phe , ami de l 'humanité; rentré sans peine dans la classe des sim­
ples citoyens, vous avez l'áme grande et généreuse d 'unroi , qui 
répand autour de lui le bonheur et consolé toutes les infortunes. 

'Votre ancien chef d'état-major a bien chargé de role ; ce ne sont 
plus les boulets qu'il afironte, mais les ennemis de nos institutions 
qu'il combat; il poursuivait la gloire ; il s'est voué sans reserve a 
ladéfense déla liberté. Déjaconscri tpol i t ique, i l bégaye quelques 
discours a la tribune ; que n'a-t-il cette éloquence facile et bri l ­
lante que ¡'admiráis dans le roi de Naples lorsque j 'avais l 'hon-
neur de l'accompagner dans les Calabres, dans la Pouille et dans 
les Abruzzes! II terrasserait les hommes de la coutre révolu t ion , 

dont *e tróne a eu l ' imprudence de s'environner. 

Une lutte grande et décisive se p repare ; le résultat définitif 
n 'estpas douteux,mais la victoire peut étre péniblementachetóe; 
peu impor te , je suis sur la breche et je n'oublierai pas que j 'ai été 

capitaine des grenadiers! 
Souvent j 'ai eu l'envie d'aller vous voir , et malgré la vieillesse 

qui s'avance je n 'en perds pas l'espoir. 

Agréez , Monsieur le comte , l'assurance des voeux que je forme 
pour votre bonheur et l 'hommage du dévouement respectueux et 
d e la reconnaissance impérissable que je vous por te . 

Votre trés-humble et trés-obéissant serviteur, 

Le l ieutenant-général , 

LAMARQÜE. 

2 
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Je n'étonnerai aucun de ceux qui ont approché <lu roí Joseph en 
parlan t de ses talens mili taires. Le vainqueur de Fleurus, le maré-
chal Jourdau , dont on ne contest era pas l'autorité en pareille ñu­
tiere a dit: que, dans la discusión des grandes opérations stratégi-
ques, Joseph avait des conceptions qui semblaient ¿manees du 
génie de Napoleón. L'illustre general Lamarque n'accordait pas 
une estime moins grande á la capacité de l'ancien roi de Naples et 
d'Espagne. Dans une lettre écriteen 1824 ( onne flatte guere les 
vois tombés )ilappelle encoré son maítre et son general leprince 
dont il avait éléle chef d'état-major 

Revue des Deux-Mondes. 

ABEL HUGO. 

SOUVENIRS D'ESPAGNE. 

Déjá dans l'entrevue qu'il avait eue a Venise avec 
I'empereur Napoleón quelques mois auparavant, Joseph 
avait eu connaissance des dissensions qui déchiraient 
la maison régnante d'Espagne, et desembarras politi-
quesqu'elles faisaient prévoir. II recut de Bayonne, oü 
les princes d'Espagne se trouvaient aupres de Napo­
león , l'invitation pressante de se mettre en marche 
pour cette ville. Rien n etait encoré énoncé ni decide; 
et ce fut dans cette incertitude et des projets et des 
événemens possibles, que Joseph partit avec lespoir 
de revoir encoré sa famille á Naples, oíi elle restait. 
Mais á peu de dislance de Bayonne il rencontra I'em­
pereur, qui lui dit : 
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Que les passions des princes de la maison d'Espagne 

avait precipité la crise- qui arrivait trop tót; qu'ils 
n'avaient pu s'accorder á Bayonne, pas plus qu'en Es-
pagne; que Charles IV avait préféré se retirer en 
France, á de certaines conditions, plutót que de ren-
trer en Espagne sans le Prince de la Paix; qu'il avait 
préféré voir monter sur son treme un étranger plutót 
que Ferdioand; qu'il faudrai t plus d'eñbrts á la France 
pour soutenir Charles et le prince de la Paix que pour 
changer la dynastie; que Ferdinand lui avait paru 
telleme'nt mediocre, et d'un caractere si peu sur, qu'il 
ne lui convenait pas de se commettre pour lui, en sou-
tenant un fils qui détróne son pére ; que cette dynas­
tie ne convenait plus á l'Espagne : que nulle régéné-
tion n'était possible avec elle; que les premiéis per-
sonnages de la monarchie, par leur rang, leurslumieres, 
leur caractere, réunis á Bayonne en Junte nationale, 
étaient en general convaincus de cette veri té; que 
puisque le destín le veut ainsi, et qu'il peut faire au-
jourd'hui ce qu'il n'eut pas voulu entreprendre, il avait 
designé, pourrégenérer l'Espagne, son frére le roi de 
Naples, qui était agréable á la junte, et qui le serait á 
la nation : que les princes espagnols étaient partís pour 
la France : qu'ils lui avaient cédé leurs droits a la 
couronne; qu'il les avait transíais a son frére le roi 
de Waples; qu'il était importa nt que celui-ci n'hesitát 
pas; que la tranquillité de l'Espagne et de l'Europe 
dépendait du partí que lui Joseph allait prendre; qu'il 
ne ponvait penser que le regret de quitter un beau 
pays, oíi il n'y avait plus de danger a ceurir, put lui 
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faire refuser un troné oü il y avait des obstacles a sur 
monter, mais aussi beaucoup de bien á faire. 

Arrivé á Baycrane, Joseph tróuva toas les raembres 
déla Junte réunisaucháteau de Marrac. II réponditva-
guement aux discours qui lui furent faits, etil remit a. 
voir, lesjours suivans, en particulier, les divers mem-
breá de la Junte. 

Les princes espagnols étaient partis : le duc de l lu-
fantado et M. Cevallos passaient pourles partisans les 
plus chauds de Ferdinand, l'un et l'autre se présenté-
rent le lendemain pour prendre congé. Joseph eut un 
long entretien avec {'Infantado , qui finit par lui offrir 
ses services , en lui disant qu'il voyait bien que tout ce 
que lui avaient mandé ses agens de Naples, oü il pos-
sédait des fiefs , était vrai; et que si Joseph devait étre 
en Espagne ce qu'il avait été a Naples, nul doute 
que la nation entiére ne se ralliát a lui. Cevallos tint a 
peu prés le méme langage á Joseph, qui vit ensuite 
successivement tous les membres de la Junte. lis étaient 
au nombre de prés de cent. lis peignaient énergique-
meht les maux de leur patrie et la facilité qu'il y au-
rait á les faire cesser. En effet, les courtisans du pére 
et du fils étaient d'accord sur un seul point, l'impos-
sibilité de vivre ensemble, sous le pére ou sous le fils: 
Joseph seul, .sacrifiant le tróne de Naples pour mon­
ter sur celui d'Espagne, leur paraissait devoir accorder 
tous les partis, et ramener et surpasser le régne de 
Charles III. 

Le soulévement de Saragosse et de plusieurs pro-
vincés, sous> le pretexte que l'empereur Napoleón 



voulait assujétir l'Espagne a la France; l'assurancí} que 
les membres de la Junte ( tous sans exception) don-
naient á Joseph, que son acceptation devait calraer 
tous les troubles, assurer l'indépendance de la nio-
narehie, l'intégrité de son territoire , sa liberté & son 
bonheur, qui paratssait si facile á un prince quXIfcé 
passait les Pyrénéas que dans ce but sacre, exaltéreat 
la générosité naturelle de Joseph- II ceda en sacrifiant 
ses intéréts les plus chers á l'espoir de íltire le bien 
d'un plus grand nombre d'hommes, et finit par se 
résoudre d'accepter le tróne qui lui était offert. II crut 
de son devoir d'aller au poste le plus périlleux. La vertu 
et non i'ambition le conduisit en Espague. 

Mais il ne voulut quitter le tróne de Naples qu,'a-
vec l'assurance que ses institutions seraient conservées, 
et que les Napolitains jouiraient des bienfaits d'une 
constitution qui n'était que le resume de ses principales 
lois, suffisantes pour lors au besoin de ees peuples,.H 
obtint pour elle la garantie de l'empereur Napoleón, 
et ne consentit á entrer en Espagne qu'á cette condi-
tion. 

L'Empereur proclama par u n a c t e d u 6 juin, son frére aíné, J o ­
seph Napoleón roi d'Espagne e tdes Indes. 

Ce prince était loin d'ambitionner une pareille destjnée. II avait 
p r é s d e 4 o a n s ; safigure élait gracieuse et ses manieres elegantes. 
II aimáit les feínmes , les beaux arts , la l i t térature. Sa conversation 
méthodique et riche d'observations indiquait une habitude de lapa-
role et une connaissance deshommesquines ' acquiéren t qu'ausein 
de l'égalité. A Naples , oü il régnait depuis deux ans , on lui devait 
unefoule de réglemens útiles, ünsouverainfaci le , bienveillaut, gé-
né reux , devait plaire átous ceux que leurs emplois rapprochaient 
de sa personne. II éprouva un vif serrement de c « u r , lorsqu'il 
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faliut s'arracher- a ses travaux commencés, pour recommencer 
une vie nouvelle. 

Les grands d'Espagne, a son arrivée a Bayonne, le saluent comme 
leur souverain, avant méme qu'il ait eu le temps de consentir a 
l'étre. 

La Junte e xtraordinaire s'assembla le i5 juin. II est de vérité 
que tous les membres purent émettre ieurs opinions avec la plus 
entiére liberté. Une constitution basée sur les mémes principes 
quecelle de Naples, fut adoptée par la Junte , aprés onze sessions. 

Histoire deja guerre de la Pe'ninsule. 

General FOT. 

Elle fut garantie également par l'empereur Napoleón. 
Joseph et les membres de la Junte jurérent d'y étrefi-
déles: si les événemens leur eussent laissé le pouvoir 
de teñir leurs sermens , nul doute qu'elle eüt suffi a ré-
générer graduellement la nation. La reconnaissance de 
la souveraineté nationale représenlée par les Corles, 
Tindépendance des pouvoirs, la démarcation du patri-
moine de la couronne et du trésor national, eussent 
seuls suffi pour retirer l'Espagne du gouffre oü elle se 
trouvait plongée depuis tant de siécles. 

Son avénement au tróae fut notifié par le secrétaire 
d'état Cevallos aux puissances étrangéres, qui toutes 
le reconnurent, á l'exception de l'Angleterre. 

Toute imparfaite que fut la constitution de Bayonne, c'était un 
pas enorme flans lacarriéredesaméliorations. Elle établissait l'é-
Salité devant la loi, la publicité de procédure en matiére crimi-
nelle, la distinction des pouvoirs sociaux. 

Guerre Je la Pe'ninsule. 

General FOT. 

Arrivé á Madrid, Joseph trouva le peuple exasperé 
parla journée du 2 mai 1809. Étranger á tout ce qui 
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s'était passé et fort de sa couscieuce, il conroqua póur 
le lendemain, au palais , toutes les persdánes qui pou-
vaieut étre considérées comme representan! les di verses 
classes de la société, les grands d'Espagnei, les chefs 
des ordres religieux, les cures, les membres des tribu-
naux, les officiers généraux , les principaux capitalis-
tes , les syndics des arts et métiers. Toutes les salles se 
trouvérent remplies, pour la premiére ibis, par l'af-
fluence de tant d'hommes étouués de se trouver ensem-
ble. Le nouveau roí s'expliqua avec la plus puré frau-
chise sur les événemens qui l'ainenaient en Espagne, 
sur les motifs de sa conduite , sur ses projets. II s'aven-
tura seul dans les diverses salles encombrées par tant 
de gens prévenus contre luí, et inspira tant de confiance 
par celle qu'il montra, qu'il enleva tous les suffrages , 
et en peu de jours ees missíonnaires qu'il s'était donnés 
changerent totalement l'opinion de la capitale. 

On ne douta pas que laprésence da ro í , au railieude sessujets, 
ne conciliát tous les intéréts et ne rétablit la paix publique. Ces 
esperances étaient exprimées avec énergie par ceux méraes qui 
s'étaient montrés les plus dévoués serviteurs de Ferd inand; leurs 
correspondances en font foi; et comme s'il eút fallu qu'aucun suffrage 
ne manquat a Joseph , Ferdinand rompit volontairement le silence 
de sa retraite deValencaypour lu ierpr imer , au n o m d e son frére, 
de sononcle et au sien, la satisfaction qu'il éproovait en voyant a 
la tete de la nation Espagnole un monarque si propre par ses vertus 
á la rendre heureuse. 

Aussitót aprés son arrivée a Madrid, Joseph répandit d'abondan-
tes aumunes dans la classe indigente. 

Cependant son existence royale dépendait toujours des chances 
incertaines de la guerre . 

Guerre de la Péninsttle. 

General Fov. 
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Ces heureuses dispositions furent effacées par la 
nonvelle du desastre de Bayleii. La retraite sur Burgo» 
fut effectuée. Le roí se trouva au milieu de larmee du 
maréchal Bessiére , qui trois semaines auparavant avait 
gagné la bataille de Rio-Seco. 

Les combats de Burgos, de Tudella, Sommo-Sierra, 
ouvrirent de nouveau les portes de Madrid. 

Le roi Joseph rentre dans sa capitale le ,32 janvier 
1809. Le peuple n'avait pas perdu le souvenir des es­
perances qu'il avait cqncues lors de sa premiére en-
trée. Chaqué habitant venait de lui préter individuel-
lement le serment de fidélité, dans sa paroisse. Joseph 
s'effbrca de seconder ces heureuses dispositions, enre-
nouvelaut, dans une occasion solemnelle, lassurance 
de Tindépendance de la monarchie, de l'integrité de son 
territoire, du maintien de la religión, de la liberté des., 
citoyens, «conditions, disait-il, du serment que j'ai 
» prété en acceptant la couronne; elle ne s'avilira pas. 
» sur ma tete. » II promit la reunión des Cortés et l'é-
vacuation de l'Espagne par les troupes francaises, des 
que le pays serait paci6é. Enfin pour exprimer ses sen-
timens d'une maniere plus énergique, il ava.it coutume 
de diré: « Si j'aime la France córame ma íamille, je 
» suis dévoué á l'Espagne comme á ma religión. » 

Ferdinand sollicita de lui, par lettres, son intervén-
tion pour obtenir de l'empereur une de ses niéces en 
mariage: le serment de fidélité des Espagnols qui étaient 
avec lui en France était joint á ces lettres, qui furent 
communiquées par le marquis de Musquiz, aux chefs 

http://ava.it
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de l'insurrection : la plupart des membres de la Junte de 
Bayonne en avaient eu connaissance précédemment. 

Les premieres relations exlérieures étaient favora­
bles. L'empereur de Russie avait répondu au general 
del Pardo , ambassadeur d'Espagne , par des félicita-
tions fondees sur le caractére personnel du nouveau 
roi. 

Les premiers événeinens militaires furént heureux» 
L'armée anglaise, chassée de la Corqgne, avait débar-
qué en Portugal, d'oü elle venait de sortir sous les or-
dre de sir Arthur Welesley, aujourd'hui Jord Welling?-
ton. Le maréchal Beresford avec une armée portugaise 
se dirigea sur le haut Duero. La grande armée espagnole 
du general Cuesta venait de passer le;Tage á Almanez 
pour sejoindre aux Anglais. Le roi se determina á les 
prevenir en les attaquant, loin de sa cápitale. Le 27 
juillet 1809 les armées anglaises et espagnoles sont réu-
nies prés de Talaveyra. Cependant il n'avait á opposer 
aux forces anglaises et espagnoles, qui étaient doubles 
des siennes, que cinquante mil le hommes. D'uu au-
tre cóté, l'armée de Venegas,n'étant; plus contenue par 
le quatriéme corps qui lui avait dérobé quelques mar­
ches, s'avancait vers Aranjuez et mena^ait d'y passer 
le Tage, pour se porter sur Madrid, oüelle eüt détrnit 
toutes les ressources du gouvernement et de larmée. 

Dans cette situation critique, le roi se decida á or-
donner l'attaque du plateau sur lequel était placee l'ar­
mée anglaise. La bataille fut sanglante, Talaveyra fut 
évacuée par les Espagnols, et l'armée francaise resta 
maitresse du champ de bataille. Les ennemis perdirent, 
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de leur aveu, plus de monde que Tararé francaice, 
inais le plateau occupé par les troupes anglaises ne 
put leur étre enlevé. Cependant le résultat de cette 
jouraée fut favorable : l'arriére-garde de Parmée com-
binée anglaise et espagnole, atteinte dans sa retraite, 
au pont de l'Arzobispo, par les corps de trois maré-
chaux, fut taillée en piéces: l'armée de Venegas, forte 
de trente mille hommes, qui avait donné tant d'inquié-
tude á Madrid, attaquee le 11 aoüt á Almonacid par 
le quatriéme corps et la reserve du roi, qui dirigeait 
les opérations, fut détruite et dispersée. 

Le roi avait pour major general le maréchal Jourdan. 

On comptait parmi ses généraux et dans sa garde un assez granel 
nombre de ees républicains perseverara, dont les opinions par 
foisfranchement expriméesn'effarouchaient pas ce roi sorti d'ane 
république et disposé lui-méme a rendre intéríeurement hommage 
au principe de la souveraineté' populaire. 

Revue des Deux-Mondes. 

A. HUGO. 

Le roi ne rentra dans Madrid qu'aprés avoir par-
couru une grande partie de la Manche. 

Les batailles de Talaveyra et d'Almonacid ayant aí­
rete les mouvemens de l'ennemi, le roi profita du calme 
qui les suivit pour s'occuper de l'administration inté-
rjeure. 

On voyait á son conseil d'état des généraux d'ordres 
religieux, qui voterent la suppression des ordres; des 
officiers généraux, ci-devant insurges, qui voterent 
uoatre les insurges; des inquisiteurs qui voterent contre 
l'iuquisition; dans sa maison, des grands qui se pro-
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villes récemment abandonnées par les troupes enne-
mies, trouva-t-il toujours les cceurs ouverts á l'espé-
rance, et la confiance qu'avaient en son caractére per-
sonnel ses cnnemis méme, le rendit-elle souvent dépo-
sitaire de leurs opinions de la veille , et arbitre de leur 
sort du lendemain. 

Le régne de Joseph laissa en Espagne des germes de prospé­
rité qui auraient p u é t r e développés. TI a éte marqué par des actes 
et des travaux qui passeront a la postérité. 

Tous ceux qui ont approché de ce prince peuvent rendre t é -
moignage de sa bonté , de sa douceur, de son añabilité et de son 
égalité de caractére au milieu des événemens les plus divers. On 
le voyait dans sa prospér i té , cherchant a répandre sa fortune sur 
tous ceux qui l 'entouraient; dans ses desastres, moins occupé de 
lui-méme que de ceux que son malheur entrainait avec lui. 

II était brave dans le combat; il en a donné des preuves sans 
nombre tant en Italie qu'en Espagne. 

Les ennemis de Joseph ne pouvant attaquer les actes de son 
administration paternelle et dirigée dans l 'intérét du p a y s , s 'atta-
quaient a sa personne. Pour exciter contre lui 1'animadversión des 
classes infirmes de la nation, il n'est sorte d'absurdes imputations 
qu'ils ne cherchassent a répandre . lis allaient jusqu'á lui supposer 
des infirmités corporelles. — II était pourtant d 'une extreme res-
semblance avec Napoleón. C'était le méme visage d 'un caractére 
ant ique, d 'une beauté réguliére, le mcme front vaste et décou-
vert , seulement un teint plus clair , des traits moins sévéres , des 
regards plus doux. Joseph était d'une taille plus élevée que son 
frére. 

Revue des Deux-Mondes. 

A. HUGO. 

Peu de mois aprés sa rentrée á Madrid, Joseph, in­
forme que 5o mille Espagnols étaient descendus de la 
Sierra Morena dans la Manche, marchaa leur rencon-
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t re , et les atteignit á Oeaña, 011 ils fureut oompléte-
ment battus par 20 mille Francais et \ raille Espagnols 
a son service a5 mille prisonniers qu i , la plupart , 
prirent service pour l u i , trente drapeaux et toute 
l'artillerie decette armée, furent les fruits de cette vic-
toire. 

Sa clémence égalait son humanité. On le vit pendant la ba-
taille d'Ocana, parcourir les rangs Francais et recoramander aux 
soldats de ménager les vaincus. Aprés la bata.lle , il ñt gráce a 
un grand nombre d'Espagnols , qu i , aprés lui avoir preté serment 
de fidélité avaient été pris les armes a la main combaltarit ccp.íre 
lui. 

Re vite des Deux-Mondes. 

A. HUGO. 

A sa rentrée á Madrid , Joseph apprit nos suecés en 

Aragón, en Catalogue; il résolut d'en poursuivre le 

cours. La junte de Séville avait convoqué les Cortés 

pour le mois de mars , il voulut les prevenir. Le 11 

janvier, il se trouva au pied de la Sierra ¡Morena á la 

tete de 60,000 hommes. Ce fut lui qui eut l'heureuse 

idee de cette belle campagne d'Andalousie. 

II annonea hautement le désir de teñir les Cortés á 

Grenade, au mois de mars. Cordoue se renditá luisans 

coup férir. 

Les peuples délrompés des calomnies grossiéres dont 

ils avaient été imbus sur les armées francaiseset leur 

chef, convaincus enfin qu'il ne s'agissait pas de sou-

mettre l'Espagne á la France , mais d'établir la paix 

entre les deux nations et de proposer une reunión de 

véritables Cortés q u i , représentant la nation , seraient 

maitres ¿üaccepter ou derefuser le roi que la Junte de 
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princes méme avaient prété serment; le roi Joseph dé-
clarant hautement que , des que les Anglais auraient 
evacué la Péninsule, les Francais la quitteraient aussi, 
et que lui-méme suivrait leur mouvement s'il n'était 
pas retenu par des voeux sinceres de la nation éclairée 
sur ses véritables intéréts; que la constitution de 
Bayonne, suffisant aujourd'hui aux habitudes des peu-
ples, pourrait étre changée et modifíée ; que la nation 
n'aurait jamáis autant de liberté que son roi voudrait 
qu'elle en eu t , puisqu'il ne serait véritablement roi 
qu'autant que l'Espagne serait véritablement libre et 
délivrée de tous les étrangers; de tels sentimens ouvri-
rent les portes de Séville, de Grenade, de Jaén. 

Les princípaux habitans et les chefs iném*insurrec-
tionnels des quatre royaumes de l'Andalousie s'étaient 
reunís auport Ste-Marie, en face Cadix. Ilsentouraient 
le roi, dont ils espéraient alorsla fin de leur maux,et 
qui leur manifestait l'intention perseverante de reunir 
la nation á Grenade immédiatement. Tous les membres 
de la Junte céntrale devaient faire partie des Cortés, 
les évéques, les grands, les chefs militaires, les riches 
capitalistes. Cette assemblée vraiment nationale aurait 
á délibérer sur une seule question. 

Accepte-t-on ou n'accepte-t-on pas la constitution et 
le roi que la Junte de Bayonne nous présente ? 

Si la négative était prononcée , le roi Joseph quitte-
rait l'Espagne, determiné á régner par le peuple Espa-
gnol, comme il voulait régner pour le peuple. 

L'enthousiasme avait électrisé tous les cceurs, enivré 
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toutes les tetes; mais ees diputes qui s'ctaient offerts 
d'eux-mémes pour aller parlementer avec leurs compa-
triotes , partís sur de fréles esquifs, ñirent arrétés par 
les Anglais et ne purent débarquer i Cadix. 

Un décret imperial institua les gouvernemens mili-
taires dans les provinces espagnoles. Le general de di­
visión devint le président de la Junte administrativo; 
l'intendant espagnol en devait étre le simple secrétaire. 
Cet état de choses ne pouvait manquer de détruire tout 
le bien produit par la campagne glorieuse d'Andalousie 
entreprise de son chef par le roi. 

Appelé au centre du royaume pour remédier autant 
que possible , au mauvais cffet produit par 1 etablisse-
meut des gouvernemens militaires dans les provinces, 
Joseph cdlifia au maréchal Soult le commandement de 
l'armée d'Andalousie et retourna á Madrid aprés une 
absence de cinq inois. 

Le roi Joseph se rendit lui-méme á Paris, oü il eut 
une entrevue avec son frére : l'Empereur le determina 
a retourner en Espagne , par l'assurance positive qu'il 
lui donna, que les gouvernemens militaires cesseraient 
bientót •, que déjá ils avait produit un bon effet sur le 
gouvernement anglais, qui offrait de quitter le Portu­
gal, si les troupes francaises évacuaient PEspagne, et de 
reconnaitre le roi Joseph, si la nation espagnole le re-
connaissait, et si la France consentait de son cdté 
á recomía!tre la maison de Bragance en Portugal. 
Les divers commandans militaires devaient étre mis 
sous les ordres du roi Joseph; les Cortes seraienl réunis 
et les troupes francaises sortiraient de l'Espagne des 
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que le roí Josepb croirait qu'elies cesseraient dé luí 
étre nécessaires. 

C'est dans l'espóir da soeces de eette négociation 
avec l'Augleterre et de l'exécution fidéle des promesses 
de l'Empereur, de la garande de l'indépendance, de 
l'intégrité de la monarchie espagnole, que le roí Jo» 
seph rentra á Madrid, oü il fut aecueilli contrae un 
puissant protecteur. 

Lors de la grande faioine de 1811 a 181a, les finalices étaient 
épuisées ¡ cependant il trouva mojen de venir au secours des 
pauvres de Madrid, en réduisant au stríct nécessaire toutes les 
dépenses de sa maison. Tant que dura la famine, il fit servir sur sa 
tableun pain noir et grossier, voulant, disait-il, manger du pain 
des pauvres , il ajoutait en (ouriant: pan de toldado, pan de rey; 
pain de soldat, pain de roi. 

Se fue des Deux-Mondes. 
A. HUGO. 

Déjá cireulaient les premiers bruits de la rupture 
prochaine entre la France et la Russie. 

Les Anglais, netant plus contenus par 1'armée de 
Portugal, yenaient de s'emparer de Ciudad-Rodrigo et 
de Radajoz Le maréchal Victor, le reste de la garde 
impcriale, plusieurs régímens de ligne, étaient rappe-
lés en France. L'espoir d'une négociation avec le gou-
vernement anglais s'était évanoui; les insurrections 
partielles s'étaient rnultipliées par la création de nou-
velles guérillas, que l'or des Anglais et l'exaspératiou 
des habitaos avaient encouragees: les Communications 
devenaient plus difficiles que jamáis. 

La Navarre était ra vagée par les bandes de Mina, de-
venues une armée, la disette désolait lacapitale et le& 



provinees. Telle était la face des affaires en Lspagne, 
lorsque l 'Empereur, partant pour la Russie, renditau 
roi Joseph le eommandement general des armées. 

Dans de telles circonstances, l'honneur ne lui per-
mettait plus de refuser un poste difficile Le maréchal 
Jourdan retourna auprés de lui. 

Le roi partit de Madrid oii il ne s'arréta qu'un jour , 
passe la Tormes et se trouve sur le champ de ha­
ladle des Arapiles, avec plus de cent mille hommes. 
Les forces enuemies s'élevaient peut-étre a un aussi 
grand nombre de combattans; mais elles se compo-
saient de trois nations différenles, la victoire ne pou-
vait étre douteuse. Le roi, aprés avoir vu commencer 
sous ses yeus le mouvement de l'armée du midi, qui 
devait couper la route de Salamanque á Ciudad-Ro­
drigo, dans le but d'intercepter la retraite en Portugal 
de l'armée ennemie, se porte a celle de Portugal, qui 
arrivait sur le méme champ de bataille, pleine d'une 
ardeur qu'il est facile deconcevoir. 

Cependant la pluie qui tombait par torrcns avait 
rendu les chemins presque impraticables et retardé 
beaucoup les mouvemens de l'armée du midi. Les An-
glais profitérent de ce retard et bátérent leur retraite 
par la route de Ciudad-Rodrigo qui n'était pas encoré 
occupée: le succés de cette journée se réduisita cinq á 
six mille prisonniers, parnn lesquels était le general de 
cavalerie lord Paget. 

Cette journée devait conlrebalancer les desastres de 
la Russie; il n'en fut pas amsi. I/ennemi rentra en Por­
tugal, et l'armée francaise se trouva bientót affaiblie 
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de plus de trente mille hommes quí eurent ordre de 
repasser les Pyrénées. 

Cependant une armée espagnole s'avancait dans la 
Manche, et eette armée demandait á se reunir á celle du 
roi. Le comté de Montigot avait fait les mémesouver-
tures á M. le duc de Santa-Fé, un des ministres du roí, 
II envoya un de ses aides-de-camp pour traiter avec 
cette armée. II était encoré en pourparler avec ees chefs, 
lorsqu'il recut l'ordre précis de quitter Madrid et de 
prendre la ligne du Duero. L etat des affaires de Rus-
sie en faisait un devoir absolu, il fallut obéir; et le dé-
part eut lieu immédiatement pour Valladolid. Anglais, 
Espagnols,Portugais s'avancaient contre l'armée fran-
caise, singuliérement affaiblie par le départ des meil-
leurs ofBciers et sous-officiers, destines a foraner de 
nouveaux corps en France. 

Joseph apprécia la position délicate des hommes publics et des 
grands de sa cour. II leur laissa la liberté de faire ce que chacun 
jugerait de plus conforme aux idees qu'il attachait aux mots de­
voir et patrie. Guerre de la Péninsule, general FOT. 

Sire , lu! disait M. de Girardin , dans la retraite , j'aurais pris 
pour ótages tous ceux qui vous prétérent serment a Bayonne. — 
A quoi bon! — Pour les punir de leur perfidie, et nous garantir 
1'avenir. — II aurait fallu user de violence, exercer des actes de 
tyrannie, prendre des mesures qui répugnent á mon caractére. 
Une couronne ne vaut pas le sacrifice de sa réputation. 

Le Roi, il faut en convenir, a montré dans ses graves circon-
stances un calme extraordinaire et une grande présence d'esprit. 
Au quartier-général, on lui conseillait derenoncerau commande-
ment de l'armée; le Roi se facha, et répliqua : « Messieurs, un 
» jour d'action, vous-verrez qui de vous ou de moi se trouverale 
» plus prés de l'ennemi, et le plus exposé a son feu.» Le peu de cas 

3 
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que le Roi faisait aloro de sa vie, quoíqu'il supportát l'adversité 
avec beaucoup de grandeur d'ame, faisait craindre qu'il saisirait 
la prendere occasion de sacrifier son existence avec gleire. 

Journal de STAMSLAS GIBÁBDIN. 

A la bataille de ViUoria, 3o mille franeáis en ligue 
disputérent la victoire a plus de loo mille ennemis. De 
l'aveu des Anglais, leurs pertes surpassérent celles de 
l'armée francaise. Joseph, pressé par plus de deux mille 
familtcs espagnolesqui suívaient sa fortune, n'avait pu 
leur refuser une escorte pour les conduire en France oü 
elles arrivérent en süreté. Le convoi partit avant la ba-
taille. 

Quelques écrivains malveillans ou mal informes ont 
imprimé que cette escorte était .principalement destinée 
á accompagner les équipages et la maison du roi; le fait 
est que ees équipages et les fourgons du trésorier de 
la liste civile n'ont pas fait partie de ce convoi, qu'ils 
sont restes sous Vittoria oü ils ont été pilles, et que 
M. Thibault, trésorier de la liste civile, et quelqnes-
employés y ont été tués. 

La retraite s'était opérée en bon ordre. Mais il n'é-
taít plus temps de penser á l'Espagne. 

GUERRE DE FRANGE. 

Dans le nord, les victoires de Bautzen et de Lutzen 
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avaient bien conjuré l'orage momentanément; cepen-
dant les forces de la France pouvaient a peine suffire 
contre tant d'ennemis conjures contre elle. 

Joseplí rentra á París oü son frére le laissa avec le 
titre de son lieutenant, lorsqu'il partit pour se mettre á 
la tete de cette méme armée qui, aprés avoir combattu 
et vaincutoutes les armées de* l'Europe dans leurpays, 
était réduite ádéfendre son propre territoire. 

L'impératriak Marie-Louise était regente de l'Empire; 
Joseph, córame lieutenant de l'Empereur, eut les hon-
neurs du commandement militaire; il fot laissé comme 
conseiller á Tlmpératrice, ainsi que le prince archi-
chancelier de l'Empire Cambacérés. L'impératrice eut 
1'instruction de suivre l'avis de ees deux conseillers. 
Dans des circonstances aussi graves, Joseph ne refosa 
ri«n. 

Si les événemens de la guerre interceptaient toute 
conHMHiicatioa entre le quartier-général imperial etla 
capitale, si les ennemis s'approchaient de Paris, il eut 
de l'Empereur l'ordre verbal, et aprés son départ, 
l'ordre écrit de Jaire partir le Roi de lióme et Vlm-
pératrice, de se rcndre avec eux sur la Loire, de les 
fáire accompagner par les grands dignitaires, les mi­
nistres, les officiers du sénat, du corps législatifet dil 
conseil d'état. 

Reinu, 16 man I8I4. 

A o Roí JOSEPH. 

Conformément auxinátauctions verbales que je vous ai données, 
et a l'esprit de tontes mes lettres, vous ne devec pas permettre 
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que, dans aucun cas, l'Impératrice et le Roi de Rome torabent 
entre les mains de l'ennemi; je vais manoeuvrer de maniere qu'il 
serait possible que vous fussiez plusieurs jours sans avoir de mes 
nouvelles; si l'ennemi s'avance sur taris avec des forces teÜes, 
que toute résistance devnUimpossible,/aites pattír, dans la di-
rection de la Loire, la Regente, mon fils , les grands dignitaires, 
les ministres, les officiers du Sénat, les présidens du conseil-d'é-
tat, les grands officiers de la cquronne , le barón de la Bouillcrie 
et le.Trésor; né quillez pas mon fils, et rappelez-vous que je 
préférerais le savoir dans la Seine plutót que dans les mains des 
ennemis de la France; le sort ctAstydnax, prúaunier des Grecs, 
m'a toujours paru le sort le plus malheureux de l'histoire. 

Votre affectionné frére. 

Signé NAPOLEÓN. 

Joseph, quelque temps aprés, reconnut la justesse 
de Cés précautkms, d'abord par des ihsinuations détout-
nécs et ensuite lorsque, par des diseours plus explícitos, 
beaucoup de sénateurs ne dissimulaient plus leur opi­
nión sur la proclamation de Napoleón II, celle de la 
régencé de l'Impératrice et de la lieutenance de Joseph, 
sous un Empereur mineur. 

Ge fut alors que Joseph fit sentir á son frére la né-
cesáté de faire la paix •, et lorsque les fáibles corps des 
maréchaux Marmont et Mortier furent ramenés sous 
Paris, qu'ils se dirent suivis par des forces ennemies 
biea supérieures, que toute communicatión fut iflter'-
rompue entre l'Empereur et la capitale, que le cas 
préva par les instructions verbales et écrites de l'Empe­
reur fut reconnu étre le cas présent, Joseph commu-
niqua á l'Impératrice et á l'archi-chancelier la derniére 
lettre de son frere, qui contenait et prescrivait les 
mémes disppsitions. 
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Les ministres, les grands dignitaires et présidens des 
sections du conseil fureut réunis au nombre de vingt-
deux membres. On reconnut dans ce conseil que le eas 
prévu était celui du moment présent, et qu'il valait 
ínieux laisser Paris a ses autorités et á ses forces par-
ticuliéres que de compromettre le sort de l'Erapereur; 
et parcela , celui de l'Empire tout entier. 

C'est un ordre de dioses que- des patriotes étrangers 
ont senti mieux que ceux qu i , dans les conseils de 
France, se sont opposés, lorsqu'üs étaient aux prises 
avec les souverains et roligarchie de l 'Europe, aux des-
seins de l'Empereur, Le president des Etats^Unis d'A-
mérique, Adams, pére du president actué!, manifesta 
cette opinión, en répondant á un general francais et au 
barón Quinette, de la Chambre des pairs et membre du 
gouvernement francais en I 8 I 5 , qu'il avait admis a sa 
table, il y a quelques années. « Vous n'avez pas com-
pris l'Empereur Napoleón. » 

Le duc de Feltre, ministre de la guerre, declara 
qu'il n'y avait pas d'armes prétes; qu'elles étaient li-
vrées journellement aux troupes des nouvelles levées 
et á mesure qu'elles partaient; ainsi it fut unani-

mement decide que le gouvernement se transporterait a 
Chartres et de la sur la Loire. 

Cependant Joseph offrífc de ne pas partir avec l'Im-
pératrice; les ministres de la guerre, l'administra-
tion de la guerre , de la marine , se joignirent á Jui; 
\h promirent de ne rejoindre 1'ímpératrice. q«'á la der^ 
niere extrémité, lorsqu'üs se seraient bien convaincus 
que l'on se relirait devant la presque totalité des ar» 
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mees alliées. Si, au contraire, on reconnaissait que Ton 
n'avait á combatiré qu'un corps détaché que Ton pút 
détruire sans exposer la capitule, OH aiderait les deux 
maréchaux de tous les moyens qu'elle pourrait offrir; 
ce fut dans l'espéranee de cette derniére hypothése que 
futrédigéela proclamation du roi Joseph, qui fut af-
fichée dans la soirée. Le conseil applaudit á ees offres 
pleines de dévouement: la lettre de l'Empereur passa 
dans toutes les mains. 

L'Impératrice, son fils, la cour, les membres du 
go u ver nenien t, les ministres , M. de la BouHlerie, tré-
sorier de la couronne, avec les fonds qui lui étaient 
confies, partírent. 

Pendant la nuit, les maréchaux furent instruits de 
l'approche des ennemis. Le lendemain matin, ils étaient 
aux prises avec leurs avant-postes. Joseph, accompa-
gné des ministres de la guerre, de l'administration de 
la guerre , de la marine, selou ce qui avait été résolu, 
se porta hors de Paris pour connaltre de plus prés 
l'état des affaires. 

Dans la matinée, le maréchal Marinont ayant fait 
prevenir le roi qu'il était deja trop faible pour conte-
nir les troupes qu'il avait devant lui, le roi íit diré au 
maréchal Mortier de renforcer le maréchal Mannont, 
ce qu'il fit avec beaucoup de bonne volonté et de dé-
vouement national. 

Aprés midi, un officier du génie de l'armée francaise, 
fait prisonnier par l'ennemi, avait été admis en pré­
senos de l'Empereur de Russie, du roi de Prusse etdu 
general en chef autrichien. Cet officier avait vu le dé-
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veloppement des forces eimemies. II vint en rendre 

compte aux maréchaux et, aprés eux , au roi. Le ma­

rocha 1 Marmont declara qu'il ne pouvait teñir au-delá 

de quatre heures, ni empécher que Paris füt inondé 

de troupes irréguliéres dans la nuit. II demandait á étre 

autorisé a traiter pour la conservation et la sureté in-

térieure de la capitale. 

Malgré l'ordre précis de quitter Paris, qu'il avait 

recude sonfrére, Joseph ne prit cette résolution qu'á 

la derniére extrémité, lorsque la plus graude parlie des 

forces alliées étaient aux portes de la capitale, et oc-

cupaient les hauteurs qui la doininent; quclques ins-

tans plus tard, il n'était plus temps depasser la Seine. 

II nepartit qu'á quatre heures; il faillit a étre pris sur 

la route de Versailles par la cavalerie ennemie. II se 

rendit á Cliartres , oü il trouva l'Impératrice, et de la 

á Blois. 

G'est dans cette ville que le roi Joseph et le roi Jéróme 

voulurent déterminer Marie-Louise á passer la Loire,* 

l'Impératrice fut tellement pressée par eux, mais elle 

comprit si peu sa position qu'elle ordonna au comman-

dant de la garde de la ramener a Orléans, d'apres lV>r-

dre de l'Empereur d'obéir á l'Impéi'afHo». Cette fatale 

decisión fit tomber le Roi de Rome au pouvoir de Ten-

nemi. Ainsi Joseph ne put réaliser l'heureuse idee de 

tránsporter la régence derriére la Loire. Ce qui peut-

étre eüt changé la face des affaires. 

Les armées d'Augereau,deSuchet et deSoult étaient 

encoré intactes ; si l'Empereur étak arrivé sur la Loire, 

il eüt encoré pu balancer la fortune en trouvant réu-
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nis sous sa main les inoyens dont il avait ordonné ia 

reunión. « Fais ee que dois, advienne que pourra, » 

telle fut la máxime de Joseph. 

Lesarmées d'Arragon et d'Espagne étaient disposées 

á suivre les mouvemens qui seraient imprimes par l'Em-

pereur, lorsque l'abdication de Fontainebleau ne laissa 

plus d'autre parti a Joseph que celui de se retirer ea 

Suisse. C'est la qu'il apprit de madame de Stael qu'il 

existait un complot parmi de hauts personnages pour 

faire attentera la vie de Napoleón, a l'ile d'Elbe. Ma­

dame de Stael se proposa pour aller elle-méme en aver-

tir l'Empereur exilé. Un émissaire fidéle luifut envoyé, 

par Joseph, et l'horrible guet-á-pens échoua au mo-

ment de Pexécution. 

Joseph était encoré en Suisse, lorsqu'au 19 mars 

i8i.5 il apprit l'arrivée de son frére á Grenoble, et 

l'enthousiasme universel du peuple á la vue de ses 

aigles et de l'empereur de son choix. C'était comme 

une nouvelle consécraticm de la souveraineté nationale 

en la personne du grand homme. Joseph partit seul , 

avec ses enfans; á leur aspect, les troupes postees sur 

la frontiére arboraient la cocarde tricolore aux cris de 

vive la nation 1 vive l'Empereur! C'est ainsi qu'il tra­

versa une partie de la France, et arriva á Paris le 

1% mars. 

Aprés la perte de la bataille de Waterloo, Joseph et 

Lucien, voyant la patrie en danger, mais ne désespé-

rant pas de son salut, insistaieut vivement auprés de 

rempereur pour qu'il en appelát á 1 energie du peuple; 

mais 1 intrigue et lestrahisons, se multipliant a l'iníini, 
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aeulralisérent tous les moyens de défense. La P'rance 
subit le joug de 1 etranger, et les Bourbons des deux 
brancbes rentrérent á París á la suite de Wellington et 
de Blucher. Le drapeau blanc reparut comme le signe 
d'alliance avec l'ennemi, et le drapeau tricólo re fut 
exilé pour quinze ans avec la fatnille de Napoleón. 

E X I L . 

Joseph se retira en Amérique , oü il devait se reunir 

á son frére Napoleón, qu'il avait laissé a l'íle d'Aix r 

faisant les dispositions de son embarquement pour le 

Nouveau-Monde : le sort en decida autrement. Toute-

fois Joseph ne quitta la France qu'aprés avoir su que 

l'Empereur l'avait quittée. 

Joseph, accueilli dans le Jersey, un des Etats de 

l 'Union, par une loi faite á son occasion, ct qui lui 

fut adressée avec une bienveillante politesse par le gou-

verneur de cet État en 1817, put y acquérir des pro-

priétés sans devenir citojen américain. II y accueillit 

une foule de proscrits d'Espagne, de Pologne, d'Italie 

et deFrance, qui y gémirent avec lui des malheurs de 

la patr ie , et avec lesquels il eut la triste consolation 

de partager le pain de l'exil. 

En i 8 a 5 , l a legislatura de l'Etat de New-York, sur 
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la demande qui luí fut adressée par Joseph, voulut bien 
aussi, se rendant aux honorables motifs qui l'empéchaient 
de devenir citoyen américain, émaner un acte dans 
l'esprit de celui de Jersey, par leqüel il fut autorisé á 
posséder des terres sans devenir citoyen américain. • 

Juges éclairés et impartiaux, ees peuples libres ont 
pu devancer le jugement de la postérité, sur la foi que 
Ton doit préter aux calomnies de toute nature dont on 
a essayé de noircir le nom de l'empereur Napoleón et 
de sa fanñlle, en butte depuis 1815 aux persécutions 
de la Sainte-Alliance, parce qu'ils représentaient le 
principe de la souveraineté du peuple, et qu'ils avaient 
trop aimé la gloire de la France. 

Ce fut ainsi que les peuples de Waples, et méme 
d'Espagne, éc}airés par l'expérience, appréciérent a 
leur juste valeur les jugemens calomnieux dont on 
ayait putragé le nouveau roi. 

Separé de sa famille et de sa patrie par de grands 
obstacles, nous aimons á croire qu'il reste au roi Jo­
seph cette reserve immense des jouissances de toute la 
vie, une bonne conscience, avec laquelle un honime 
de bien n'est jamáis seul. Quel roi peut en diré autant? 

— t u — 

Lorsqu'en i83o, le peuple de Paris chassa ladynas-
tie imposée á la France par les étrangers, Joseph crut 
de son devoir d'adresser a la Chambre des députés la 
lettre dont nous donnons quelques extraits importaos. 
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¿i MM. de la Chambre des Députés a París. 

Messieurs, 
Les memorables événemena qui ont relevé en F ranee les cou~ 

leurs nationales et détruit 1'ordre de choses établi par l'étranger 
dans l'ivresse du succés , ont montré la nation dans son véritable 
jour; la grande capitale a ressuscité la grande nation 

Le divorce entre la maison de Bourbon et le peuple trancáis avait 
été prononcé : rien au monde ne pouvait détruire les souvenirs du 
passé, et rien ne pouvait meltre d'accord les hommes d'au-
trefois, restes stationnaires , et ceux qu'une révolution de 
trente ans avait grandis et regeneres; en vain le duc d'Orléans 
abjure sa maison au moment de ses malheurs, Bourbon hú­
meme, rentré en France l'épée a la mam avec les Bourbons, i la 
suite des étrangers, qu'importe que son pere ait voté la mort du 
roi son cousin pour se mettre en sa place ! qu'importe que le frére 
dé LouisXVI le nomme lieutecant-général duroyaume etrégent 
de son petit-fils ! en est-il moins Bourbon ? En a-t-il moins la pré-
tention de devoir étre appelé au troné par le droit de sa naissance? 
est-cebiensurle cboixdupeuple ou sur le droit divin qu'il compte 
pour s'asseoir au troné de ses ancétres ? ses enfans penseront-ils 
autrement ? et le passé et le présent ne fon t-ils pas assez prévoir 
quel sera l'avenir sous une branche de cette maison ? . . . . 

Non, messieurs , il n'y a de legitime sur la terre que les gouver-
nemens^ avoués par les nations; les nations les créent et les dé-
truisent seloñ leurs besoins ; les nations seules ont des droits; les 
individus, les familles particuliéres ont seulement des devoirs a 
remplir. 

La famille de Napoleón a été appelée par trois millions cinq 
cent millo votes: si la nation croit dans son intérét de faire un 
autre cboix, elle en a le pouvoir et le droit, mais elle seule. Na­
poleón II a été proclamé par la Chambre des Députés de I 8 I 5 , 
qui a reconnu enlui un droit conféré par la nation; j'accepte pour 
lui toutes les modifications décrétées par la Chambre de I 8 I 5 , qui 
fut dissoule par les baionnettes étrangéres; c'est comme fran5a¡s 
surtout que je désire que l'on recounaisse les titres incontestables 
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qu'ila au t r á n e , tant que la nation riaura pas adopté une autre 
forme de gouvernement : seul , pour étre legitime dans la vér i -
table accep t iondumot , c'est-a-dire légalement et volontairement 
élu par le peup le , il n ' apas besoind'une nouvelle élection j toute-
fois la nation est maítresse de confirmer ou de rejeter des t i tres 
qu'elle a donnés , si telle est sa volonté. 

J e transmettrai a Napoleón II les dispositions de sonpére , mou-
rant victime des ennemis de la France , sur lesrochers de Sainte-
Héléne. 

« Dites a mon fils qu'il se rappelle avant tout qu'il est francais, 
» qu'il donne a la nation autant de liberté que je lui ai donné 
» d'égalité; la guerre étrangére ne me permit pas de faire tout 
» ce que j 'aurais fait a la paix genérale. J e fus perpétuellement 
» end ic t a tu re ; mais je n'ai eu qu'un mobile dans toutes mesac -
» tions , l 'amour et la gloire de la grande nation; qu'il prenne ma 
D devise: Tout pour le peuple francais, puisque tout ce qae nous 
» avons été , c*est par le peuple. » 

La liberté de la presse est le tr iomphe de la vé r i t é , c'est elle 
qui doit porter la lumiére dans toutes les consciences : qu'elle 
parle et que la volonté de la grande nation s'aceomplisse, j ' y 
souscris de coeur et d 'áme. 

Signe" JOSEFH-NAPOLÉOK BONAPIRTE. 

Cette lettre si noble, si digne, et qui maintenant ap-

partient a l'histoire, n'a point été lúe a la Chambre: 

on a eu peur de l'efFet qu'elle devait produire : on a 

craint qu'elle ne réveillát de profondes sympathies 

dans les masses, et de grands remords dans des eoa-

sciences de la nouvelle cour. Le nouveau gouvernement 

a été installé sans que le peuple ait été consulte; aussi 

n'étant appuyé, ni sur le droit héréditaire, ni sur 

l'élection populaire, n'a-t-il pu se soutenir jusqulci que 
par des concessions en faveur des étrangers, et des 

persécutions contre les citoyens de toutes les cjasses. 

La nouvelle proscription delafainille de Napoleón, 
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que la Chambre de 1831 assimile á celle de Charles X 

estune injustice tellement révoltante, que nous n'hési-

tons pas a affirmer qu'elle n'aura pas plus l'assentiment 

de la grande nation, que ne l'a obtenu l'élection d'un 

Bourbon, aprés les trois sanglantes journées de juillet. 

Qu'on ose consulter la France!... C'est au nom du dra-

peau tricolore qu'on a proscrit de nouveau la famille 

de Napoleón; et les grands dignitaires de son troné, 

ees ambitieux qui n'ont aimé que le pouvoir; ceux 

qu'il a comblés de bienfaits, qu'il élevait jusqu'á lui 

on les a vus se jeter en foule aux pieds d'un nouveau 

maitre, sans que le souvenir de leur ¡Ilustre bienfai-

teur les ait intéressés et leur ait arraché quelques pa­

roles courageuses en faveur de sa famille, toujours 

persécutée et bannie. Les liommes de Vempire, á part 

quelques fidelités purés qui défendent constamment la 

gloire et la liberté du pays, ont presque tous abdiqué 

le passé et leur religión politique. lis se sont faits les 

plus zélés partisans, les exécuteurs les plus serviles du 

systéme actuel, renouvelé de la restaura tion. H ne 

leur manque plus que les fleurs de lys. Mais il est en­

coré des ames généreuses : l'armée et le peuple ont 

toujours gardé le feu sacre du patriotisme : il est en­

coré des chefs fidéles á l'honneur national il est des 

députés, l'espoir de l'avenir il est des écrivains 

qu ine se vendent pas il est une jeunesse intelli-

gente et fiére qui fera triompher la patrie 

Voici quelques lettres, véritables documens histori-

ques, qui feront connaltre les sentimens de Joseph et 

ses opinions politiquea. Elles sont datées de Londres 
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oü il était venu d'Amérique á la nouvelle de la révo-

lution de juillet, pour souténir les droits populan es de 

son neveu, Napoleón II. Elles ont déjá paru dans plu-

sieurs journaux de France et d'Angleterre. 

A M. de Cormenin, á Voccasion de Fassociation pour la 

liberté de la presse, dont Fhonorable député avait 

en Fidée patriotique. 

Londres, 29 octobre 1&SS2. 

Monsieur, 

J'admire depuis long-temps la veri té de vos opinions, le courage 
avec lcquel vous n'avez cessé de les exprimer ¡ je me suis dit de­
puis long-temps que la France serait forte et heureuse si elle 
avait eu beaucoup de représentans comme vous. II faut avoir ha­
bité , comme moi, les États-Unispendant tant d'années pour étre 
convaincu plus que personne que vos théories ne sont pas de sté-
riles abstractions. 

Oui, Monsieur, le bonheur des nations est possible comme 
celui des individus , avec de la justice; la justice pour les nations 
repose sur la liberté religieuse , politique , civile; sur l'égalité des 

, charges et des avantages, en proportion des forces de .chaqué 
citoyen, mais les citoyens seuls en sont juges, et point de justice 
sans le vote universel, seul fondement de l'impartialité de tous 
les delegues du pouvoir et de leur nationalité. Nulle garantie pour 
la rectitude des jugemens des citoyens s'ils ne sont éclairés; nulle 
lumiére perseverante, égale, éclairant tous les recoins d'un vaste 
empire, sans la liberté absolue , sans limite, de la presse. 

Tous avez parfaitement senti et devine ce que je n'ai eu que le 
mérite de voir matériellement dans le pays oü j'ai passé dix-sept 
années d'exil. Non, Monsieur, vos théories ne sont pas de st ¿riles 
abstractions; je les ai vues en action, et le bonheur public est le 
fruit de leur application. La liberté absolue de la presse est le 
seulsoume qui puisse répandre partoutla vraie lumiére del'esprit; 
ce ne sera que lorsque son empire sera étendu en France comme 
en Amérique que vous pourrez étre logiques et justes impune-
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nient; ce ne sera qu'alors qu'on pourra diré : « Vertu, bonheur 
public , vous n'étes pas des chiméres. • 

En atténdant, Monsieur, dans le mandat ci-joint, veuillez agréer 
l'obole du proscrit, et croire que si la médiocrité de ma fortune 
( quoi qu'en disent nos ennemis) melé permettait, je ferais beau-
coup plus pour I'encouragement d'une institution dont vous avez 
eula noble pensée. Si elle est encouragée, elle doit changer l'état 
actuel des esprits, et contribuer plus puissamment que toute autre 
á la prospérité denotre patrie. 

Veuillez agréer, Monsieur, la profunde estime avec laquelle 
vous me permettrcz de me diré votre tres-aífectionné concitoyen. 
malgré les lois de I 8 I 5 et de 1801. 

JOSEPB NAPOLEÓN BOHAPARTE. 

JÍ Monsieur . . . . . . édileur de la Biographie, sous 

le nom d 'un j eune P a t r i ó t e . 

Monsieur, j'ai lu la biographie que vous venez de publier sous 
le nom d'un jeune patrióte. Tout ce qui s'y trouve de principes 
de ma vie est vrai. Quant á la lettre a la Chambre des députés, il 
faut se repórter a sa date pour en concevoir l'opportunité, je 
remplissais un devoir de conscience, en faisant aunom de l'orphe-
lin de mon frére ce qui lui était impossible de faire lui-méme. 

Sa mort a jamáis deplorable m'impose aujourd'hui un autre de­
voir, celuide resterplus que jamáis Jidéle a la dédaration du 
peuple Francaisde Van i3 de la république (27 novembre 1804) 
jusqu'a ce qu'il plaise a la nation d'en décider autrement. Toute-
fois dans ma pensée toute patriotique et de devoir rigoureux, 
loin de moi l'ombre d'une prétention capable d'occasionner le 
moindre trouble. Que sont quelques individus en face de la na­
tion ? Notre exil, la mort méme sur le sol étranger, nous parai-
tráient des offrandes patrio!iques s'üs étaient imposés auxTrancáis 
par des nécessités plus fortes que leurs sympathies pour nous. II 
est toujours assez glorieux de souñrir avec et pour un grand peu­
ple, dont on n'a pas demerité. 
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Tout pour le peuple Francais fut la devise de Napoleón; tout 
pourle peuple et parle peuplé, sera aussi la devise des héritiers 
de son nom', de celui surtout a qui cette grande ame fut toujours 
ouverte. La paix genérale seule eut manifesté Napoleón tout en-
tier a l'amour et a la reconnaissance des Francais. Ceuz qui ne 
jugent que par la dictature (nécessitée par la guerre que ne ces-
saient de lui faire les ennemis déla France) ne le connaissent pas. 
Quelle serait aujourd'hui la France, aprés une paix de 19 ans, si 
Napoleón eút continué a la gouverner ?... 

Londres, décembre 1832. 

Votre afFectionné serviteur, 

Signé JOSEPH-NAPOLÉON BOHAPARTE. 

Lettre a Marchando au sujet de Tépée de Napoleón 
qu"d avait léguée á sonfils, et que Marchand était 
sur le point de remettre a la mere de Napoleón II, 
d aprés Vavis de deux jurisconsultes. II en injor-
mait Joseph Napoleón par une lettre de Stras-
bourg. 

Londres, 27 novembre i83i. 

Monsieur, 

Je recois votre lettre du 20; j'eu apprécie autant que je dois 
les intentions. Je ne partage point l'opinion des deux jurisconsul­
tes que vous avez consultés. II meparait que le dépót dont vous étes 
ehargé se trouvant encoré dans vos mains toutes francaises et ton-
tes fidéles, doit y rester jusqu'a ce que le jour de la justice, lui-
sant aussi pour la famille de l'Empereur, victime de l'ingrate oli-
garchie européenne, vous puissiez remettre ce dépót a qui de 
droit. Ce n'est ni votre feute, ni celle de Napoleón, ni celle de sa 
famille, ni celle de la France, si ce dépót glorieux pour Fhonneur 
francais, se trouve encoré entre vos mains.Le malheureux As-
tyanax n'a pas eu la possibilité de recevoir ees derniers témoi-
gnages de raffection paternelle; sans doute il ne lej eut p*s re-
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poussés, mais eniin il ne les a pas recus. Etait-ce done l'intention 
de Napoleón que ees armes , ees trophées de la gloire francaise , 
passassent entre les mains des ennemis dé la France ? Je rae rap-
pelle ses derniéres paroles en quittant París, ees derniéreslignes 
en s'éloignant de la capitale : « Rappelez-vous que j'aimerais 
» mieux savoir mon fíls dans la Seine, qu'entre les mains des en-
» nemis de la France. Le sort á'jistyanax, prisonnier des 
» Grecs, m'a toujours paru le sort le plus malheureux de l'his-
» toire, etc. » 

Napoleón arait apprécié les ennemis de la France; pouvait-il 
entrer dans sa pensée que son fils, mort dans la captivité sans 
avoir pu recevoir un mot d'aucun des membres de sa famille, ni 
se parer de l'épée de Marengo et d'Austerlitz, devrait par sa 
mort seulement acquérir le droit de transmettre a des étrangers 
un dépót qui appartient a sa propre famille, et dont la nation fran­
caise seule pourra disposer lorsque, rendue a elle-méme, elle 
pour.ra briser les infames traites qui livrent encoré aujourd'hui á 
la proscription la famille Napoleón. L'épée de Marengo et d'Aus-
lerlitz sera mieux dans les mains du general francais qui rempor-
tera la premiére victoire signalée sur les ennemis de notre pays. 
Je lui céderai de bon coeur la part de prétentions que je pourrais 
y avoir, et je ne doute pas que tous les membres de la famille de 
Napoleón ne partagent ce sentiment : chacun d'eux, ainsique 
moi, pourrait avoir Pambition de concourir avec chaaue Francais 
pour obtenir un si glorieux trophée. 

Je pense done qu'il ne faut pas juger par les lois civiles les dif-
férents qui doivent étre termines par les loispolitiques et les regles 
du sens commun. Gardez votre dépót; vous le remettrez a l'áuto-
rité nationale que le peuple souverain aura déléguée pour le re-
préíenter; jusque-la, QÜ peut-il éti-e mieux qu'aux mains purés et 
loyales entre lesquelles l'Empereur lui-méme l'a place ? 

Rappelez-vous, Monsieur, qu'il vous a appelé son ami oubord 
du tombeau, agissez comme j'agirais en votre place, et ne me 

• faites jamáis repentir de vous réitérer ici les sentimens de profonde 
estime et de tendré affection avec lesquels ie suis bien sincére-
ment, etc. 

Signé .- JOSEPH-NAPOLÉON BON APARTE. 

4 
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Le 17 mars 1833 , uue consultation a eu lieu. cFa-

prés le voeu de Joseph. L'houorable député, M. Odil-

lon-Barrot, aprés une dissertation pleine de logique et 

de hautes considérations patriotiques a concia que: 

Par le droit civil, l'épée doit étre dévolue á la famille 

paternelle du fils de Napoleón. 

Par le droit politique , elle est la propriété de la 

France , Sselon le désir de Joseph lui-méme qui sera 

toujours national avant tout. 

Nous terminerons cette brochure par un extrait de 
la Revue des deux Mondes, qui n'est qu'une ¿datante 
justice rendue aux talens et au.caractére du frére aíné 
de l'Empereur. Ces quelques lignes sont sorties d'une 
plume qui n'est pas sans renommée, elles sont signees 
d'un des beaux noms de notre jeune littérature. 

Joseph Napoleón a été l'objet de jugcmcns bien divers, et ra-
rement il a été dignement apprécié. II est temps, selon moi, de 
replacer a sa place et de dessiner avec quelque souci de la ressem-
blance cette remarquable figure historique de Joseph. Ce n'est 
pas, certes, un des moiudres personnages de notre dix-neuviéme 
siécle que celui qui a été tour-á-tour don José primero et le comte 
de Survilliers, que ce bourgeois américain qui a été roi des Tndes. 
Je suis du nombre de ceux qui pensent que le frére d'un grand 
homme ne doit pas toujoui's étre eclipsé dans l'his toire par le grand 
homrae, et qu'il y avait un general dans ce frére de Bonaparte , 
un roi dans ce frére de Napoleón. 

Revue des Deux-Mondes , 

A. HUGO. 
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La brochure était sous presse, lorsque les journaux 
de l'opposition ont publié une fort belle lettre de Jo-
seph Napoleón, oü il se félicitait de s'associer á la féte 
nationale donnée au profit des pat notes qui gémissent 
dans les cachots, et qui sera présidée par Lafayette et 
Cormenin. Cette lettre était accompagnée d'un don de 
600 fr. pour ees mimes prisonniers; mais ce qui a fait 
une impression profonde sur le peuple fraileáis, c'est 
l'envoi de la premiére décoration de la Legión dUon-
neur, montee en diamaps, que Napoleón portait au 
camp de Boulogne et dans son illuslre campagne 
d'Austerlitz. Elle est d'une valeur matérielle de cinq 
mille franes. M. Belmontet, qui en est le dépositaire, 
se propose de la mettre en loterie a u n nombre im-
mense de billets, d'un prix á la portee de toutes les 
bourses II n'y aura pas de régiment, pas de ville, pas 
de cabane, qui ne veuille concourir pour gagner un ob-
jet d'une t el le importance et d'un tel souvenir de gloire. 
Toute la France prendra des billets. Ainsi la gloire de 
Napoleón viendra au secours des martyrs de la Liberté. 
Cette excellente idee de Joseph-Napoléon ne pouvait 
arriver plus á propos. Voici sá lettre: 

A M. Belmontet „ homme de lettree. 

LoDdreí, 10 man i833. 

Monsieur, 

L'incroyable et trop réelle proscription qui pese encoré sur rooi 
et sor ma famille depuis tant d'années ne me permettra pas d'as-
sister a la féte qui doit avoir lieu en faveur des détenus patrióte» 
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et qui sera présidée par Pillustre arai de Wasginthon et.¡'hono­
rable M. de Cormenin. 

Puisque vous étes un des commissaires, chargez-vous de présen-
ter mes offrandes: le porteur vous remettra a cet effet une déco-
ration de la Légion-d'Honneur, montee en diamans, qui a appartenu 
a mon frere l'empereur Napoleón, qu'il a portee au camp de 
Boulogne et pendant la campagne d'TJlm et d'Austerlitz, et qu'il 
m'a donnée a son retour. Je désire que les souyenirs qu'elle rap-
pelle en augmentent assez le prix pour qu'elle soit de quelque 
utilité aux généreux citoyens qui sont l'objet de la féte. 

Je joins a cette décoration un billet de 600 francs pour la méme 
destination. 

Veuillez agréer, Monsieur, mon reconnaissant attachement. 

JOSKFH-NAPOL¿ON BOKAPARTE. 

Le jeune L. Napoleón Bonaparte a envoyé pour le méme objet, 
un magnifique sabré damassé, dont la lame est décorée de tro-
pbées militaires surmontés d'un bonnet phrygien et d'un aigle. 
On y lit d'un cote ees mots : Liberté, Honneur el Patrie ; de 
l'autre, le nom de Napoleón. Le jeune exilé désire que ce sabré 
tombe aux mains d'un brave patrióte, pour qu'il s'en serve di-
gnement contre les ennemis de nos libertes et de notre honneur 
francais. 


